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À J, une battante et une femme de cœur,
avec toute mon affection.




  
    
  

  Prologue

  
    
      Texas, trente kilomètres à l’est de Pleasanton, 1837

      Le vieil homme s’approcha du chariot, ou plutôt de ce qu’il en restait, attiré par des cris. Les cris d’un bébé. Il leva les yeux et repoussa d’une main son stetson noir couvert de poussière. La route, dix mètres plus haut, était étroite et dangereuse. Ils avaient dû tomber et vu l’état du chariot, l’accident n’avait pas dû laisser beaucoup de survivants. Il descendit de cheval, et caressa l’encolure de sa monture pour qu’elle reste calme. Il avait déjà repéré le corps d’un homme, fracassé sur la paroi rocheuse. Il s’avança au milieu des débris pour chercher d’où venaient les cris et découvrit dans la carcasse éventrée du chariot le corps d’une jeune femme rousse, recroquevillée sur elle-même et serrant dans ses bras déjà froids un bébé d’à peine 1 an, qui hurlait comme un diable.

      – Eh bien, mon gars, tu commences dur dans la vie ! dit le vieil homme. Allons, cesse de gueuler comme ça !

      Il saisit l’enfant de ses mains calleuses.

      – Tu dois avoir soif… Je vais voir ce que je peux faire.

      Il assit le petit être par terre sur une touffe d’herbe, remplit une tasse avec l’eau de sa gourde, puis tira de ses fontes un peu de sucre. Il s’accroupit devant le petit qui attrapa le gobelet de ses mains potelées et but goulûment, ce qui fit rire le vieil homme. Les langes du bébé étaient défaits et sa chemise déchirée, mais il semblait sauf et ne portait pas de marques de blessures importantes, tout au plus quelques éraflures sans gravité. De jolies boucles rousses dansaient sur son front et auréolaient sa petite frimousse.

      – J’vais te rafistoler, gamin, attends un peu…

      L’homme reposa l’enfant à même le sol et alla fouiller dans les coffres brisés à la recherche de vêtements. Il y avait tant de choses éparpillées… Il trouva des langes et des habits propres.

      – J’ai vu ma femme faire avec nos gars, mais c’était il y a bien longtemps, fit-il en riant.

      Il déplia les langes propres sur une grande serviette et allongea l’enfant qui avait cessé de pleurer et qui le regardait de ses beaux yeux dorés.

      – Attends voir si je m’y prends comme y faut…

      Il défit les langes en lambeaux.

      – Hé là, s’exclama-t-il, mais t’es une demoiselle !

      La petite gazouillait en le regardant s’affairer autour d’elle avec ses grands yeux noisette. Elle est bien mignonne cette gosse, pensa-t-il. Il lui retira ses vêtements déchirés. Et c’est là qu’il vit une marque brune, comme une tache de café, sur son épaule droite, une marque de naissance semblait-il. Une marque en forme de T…

      – On va tâcher de savoir qui sont tes parents, ma poupée, et puis je vais les enterrer… Je laisserai pas les coyotes et les vautours les manger, lui promit-il en regardant déjà où il pourrait enterrer les deux malheureux.

      C’était une belle journée de printemps et cette famille aurait dû aller se promener main dans la main ou pique-niquer au bord d’une rivière, au lieu de finir sa courte existence au fond d’un canyon.

      Le vieil homme eut beau chercher, il ne trouva rien qui puisse lui révéler l’identité des parents ; une bonne partie de leurs affaires s’étaient déjà éparpillées au vent. Il lui fallut renoncer.

      Il décida de se rendre à Pleasanton après avoir enseveli l’homme et la femme. Il savait qu’il y avait là-bas un orphelinat où il pourrait laisser la petite en passant.

      – Avec de l’eau sucrée, on fera les trente kilomètres prochains, ça devrait aller. Sois sage, et maintenant en selle, mademoiselle !

      Le ciel bleu s’étirait au-dessus d’eux et le soleil illuminait le canyon, se reflétant sur les parois qui devenaient étincelantes sous sa lumière. L’homme prit un morceau de tissu et en fit une sorte de fichu pour couvrir la tête de l’enfant et la protéger de la morsure du soleil. La route serait longue à cheval pour un bébé de cet âge. Il ne voulait pas prendre de risques avec elle. Elle avait déjà tout perdu… Il eut un pincement au cœur en pensant à ce que serait son avenir. Le Texas était une terre d’hommes, pas de femmes ni d’enfants. Les plus faibles se faisaient faucher par la mort le plus souvent. Cette terre avait eu son lot de guerres et de batailles ; les Mexicains, les Indiens, les Blancs s’étaient entredéchirés pour les terres et le pouvoir. La civilisation mettrait encore des décennies à pacifier ces contrées reculées de l’Ouest.

      Il se hissa en selle avec son précieux fardeau et mit son cheval au trot jusqu’à la ville. À l’entrée de Pleasanton, il bifurqua à l’ouest, où se trouvait l’orphelinat. Arrivé devant la grande porte de bois, il descendit de cheval, cala la petite sous son bras et attacha sa monture à la barrière du jardin. Il trempa sa main dans l’abreuvoir qui s’y trouvait à côté et débarbouilla le visage couvert de poussière de la petite qui gazouilla de plaisir sous la douce fraîcheur de l’eau.

      – Tu seras plus présentable, petite, se justifia-t-il en l’essuyant.

      Il utilisa le gros heurtoir pour signaler sa présence et attendit. Une petite femme mexicaine, replète et entre deux âges, ouvrit la porte. Elle l’accueillit en s’essuyant les mains sur son tablier élimé.

      – Sí Señor ? l’interrogea-t-elle.

      – J’ai trouvé une gamine dans les décombres d’un accident, à trente kilomètres. Je vais en informer le shérif… J’ai enterré ses parents, mais je n’ai pas trouvé le moindre document pour les identifier. Vu la couleur des cheveux de la mère et la petite, je dirais qu’il s’agit de migrants irlandais. Je vous laisse la gosse, je peux pas la garder.

      – Alors, dit la femme en prenant la fillette dans ses bras, il va falloir lui trouver un nom.

      Elle regarda l’enfant pensivement, la maintenant contre elle avec des gestes doux.

      – Vous avez une idée, Señor ? Un prénom que vous aimeriez lui laisser comme souvenir pour l’avoir sauvée ?

      Le vieil homme sourit et déclara :

      – Texas, elle s’appellera Texas.

      Puis il se hissa sur son cheval et reprit sa route.

    

    
  





  
    
  

  Chapitre 1

  
    
      San Antonio, Texas, juin 1859

      Le cortège funéraire descendit la rue principale, et s’arrêta au cimetière, à la sortie est de la petite ville. Le vieux pasteur, courbé par les années et vêtu de ses habits sacerdotaux, bénit le cercueil d’un grand signe de croix et récita les prières d’usage :

      – Le Seigneur est mon berger, je ne manque de rien, sur de verts pâturages il me fait reposer…

      Sa voix monocorde remplissait l’air. Une jeune femme se tenait debout près de lui, une fillette en larmes accrochée à sa main. Vêtue comme un homme, en pantalon et chemise, elle se tenait droite et digne dans son chagrin. La brise jouait avec les boucles cuivrées qui dépassaient de son stetson. Ses yeux mordorés fixaient le cercueil avec tristesse et résignation. La mort frappait une fois de plus sans crier gare, et aujourd’hui, c’était son mari que la grande faucheuse était venue chercher.

      Texas serra sa fille contre elle. Cinq ans, c’était vraiment trop jeune pour perdre son père, de même que 22 ans pour se retrouver veuve. Veuve… Quel horrible mot ! Le ciel s’accordait à son humeur, gris et maussade. Les premiers orages d’été arrivaient ; l’air était lourd et sentait la pluie. L’humidité remplissait l’atmosphère comme une menace sourde. Une bonne averse lui laverait le cœur et l’esprit de la peine qui lui coupait le souffle à cet instant. Elle caressa les cheveux noirs de sa fille, qui la regardait de ses grands yeux verts, avec tout le chagrin que son petit cœur d’enfant contenait.

      À présent, elles étaient seules au monde, elles devraient affronter l’avenir côte à côte.

      Huit ans plus tôt, elle ne possédait rien, pas même un véritable prénom… La seule chose qu’elle avait, c’était une tache de naissance qui aurait pu l’identifier. C’était à pleurer, comme sa vie à l’époque. Enfant, elle avait rêvé bien souvent que sa vie était différente.

      Elle se revoyait, allongée sur l’une des paillasses inconfortables du dortoir, à regarder les étoiles et à s’imaginer avec des parents, dans une belle maison. Sa vie aurait été douce et facile ; elle aurait grandi entourée d’amour. Elle avait fait ce rêve des centaines de fois, car elle avait eu l’audace de croire aux contes de fées. Mais la réalité était tout autre : le travail et la sueur, voilà ce qui l’avait attendue, à peine sortie de l’enfance.

      À 14 ans, elle avait quitté l’orphelinat et avait vécu de petits boulots, tous plus ingrats les uns que les autres, pour une paie misérable, gagnant à peine de quoi manger et trouver un coin où dormir. Bien souvent, elle avait d’ailleurs passé ses nuits dans des granges ou des écuries, même l’hiver, faute de pouvoir se payer une chambre. Elle recevait plus de coups et d’insultes que de pièces malgré son travail, mais les filles comme elle n’avaient pas le droit de se plaindre ; c’était soit la servitude, soit le bordel. Sa fierté était tout ce qu’elle possédait, et elle s’était juré que jamais elle ne serait l’esclave d’aucun homme. Elle voulait gagner sa liberté à la sueur de son front. C’était sa seule chance d’avoir une existence honorable.

      Et puis Dieu avait mis les Peterson sur son chemin…

    

    
  





  
    Harlequin HQN® est une marque déposée par Harlequin S.A

    © 2014 Harlequin S.A

    Conception graphique : Axel MAHE

    Crédits photos Pour porter ton nom :

    Fond : © Phartisan

    Chevaux : © Jeanne Provost

    Couple: © Royalty Free Images/Fotosearch Gold Stock

    ISBN 9782280301039

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    83-85 boulevard Vincent Auriol – 75646 Paris Cedex 13

    Tél. : 01 45 82 47 47

    www.harlequin-hqn.fr

  




[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Penny WATSON WEBB
Pour porter ton nom

1859, Etats-Unis.

Lorsque Keir Macarthur découvre apres le déces de son frere que
ce dernier s’est marié et a eu une petite fille, il se promet de tout
faire pour ramener 1’enfant dans le clan des Macarthur : s’il n’a
pu sauver son frere, hanté par les démons du jeu et de 1’alcool,
il veillera au bien-&tre de la petite Lucy. Pour ce faire, il se met
en téte de prouver le manque de respectabilité de la mere, une
certaine Texas. Car qui d’autre qu'une femme intéressée et de
peu de vertu aurait pu épouser son frere ? Afin de mieux la cerner
et ’observer, Keir invite Texas et sa fille & séjourner dans leur
immense propriété. Sauf qu’a sa grande surprise, la jeune femme
est tres différente de ce qu’il avait imaginé...

A propos de I’auteur

Tombée dans les fresques et les frasques historiques dés son plus
jeune age, Penny Watson Webb a grandi entourée de héros, depuis
les Chevaliers de la Table Ronde jusqu’a Surcouf le corsaire, en
passant par Ivanho€. Elle aime la petite histoire qui fait la grande
Histoire, et adore remettre en lumiére des périodes ou un patrimoine
oubliés. Maman de trois filles, elle tient a leur faire découvrir la
richesse du passé tout en leur laissant la liberté de réver.
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